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PHARMACIE 


Exercice illégal de la médecine et de la pharmacie. 


POURSUITE CONTRE UN CAPITAINE DE FREGATE EN RETRAITE. 
CONDAMNATION SEVERE. 


Nous recevons de Brest quelques détails sur un procés en 
exercice illégal de la médecine, intenté à l’instigation et par le 
concours de la Société locale des médecins de l'arrondissement 
de Brest, et qui s’est terminé par une condamnation pécuniaire 
de telle nature qu’elle mettra fin certainement à une indigne et — 

_trop longue exploitation de la crédulité humaine. | 

Le délinquant n’était pas ici un pauvre diable ignorant et illet- 

tré ; c'était, au contraire, un officier supérieur de la marine, un 
capitaine de frégate en po qui avait trouvé Pingénieux 
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moyen d’augmenter ses revenus de cing a six mille francs par 
an, en vendant 50 centimes, à ses clients, un tout petit mor- 


-ceau de sucre sur lequel il versait quelques gouttes d’une dilu- : 


tion homæopathique ; car c'était ——— illégale qu’exer- 


‘ çait ce pseudo-médecin. 


_ Condamné déjà une première fois à une amende dérisoire, le 
capitaine avait bientot repris l'exercice de son industrie, et 
depuis longtemps il pratiquait sa soi-disant médecine aussi ou- 
vertement que possible, donnant ses consultations la tête recou- 
verte d’un képi à cinq galons d’or, ce qui pouvait le faire prendre 


par le public pour un médecin en chef de la marine en retraite, 


faisant ses visites en ville et aux environs au même taux que les 
médecins de Brest. 

Donc, le commerce allait bien, le sot public abondait dans le 
cabinet du capitaine; celui-ci touchait de beaux honoraires, 
dont la moitié eût fait vivre d’honorables et dignes médecins, 


surtout dans cette partie de la Bretagne, où la concurrence ter- 


rible des corporations religieuses rend nos confrères si malheu- 
Mais voici que l'Association médicale de Brest vient de per- 


turber gravement les affaires du capitaine homeopathe. Après 


avoir fait preuve d’une bien grande longanimité, elle s’est émue 
enfin du triste spectacle qui se déroulait impunément sous ses 
yeux, et son honorable président, M. le docteur Penguer, la 


convoquait dernièrement à l'effet de prendre une résolution 


énergique. Cette convocation avait été adressée indistinctement 
aux sociétaires et aux médecins de Brest qui ne font pe: encore 


- partie de l'Association. 


Dans cette séance, une commission de trois iii fut 
nommée, chargée de recueillir toutes les infractions à la loi sur 


J'exercice de la médecine commises par le capitaine. Dans un 


rapport précis et ferme, la commission établit nettement ces 
infractions, et fit, en outre, très-énergiquement ressortir les 
conséquences funestes de la pratique interlope du capitaine, à 
l’époque, entre autres, de la derniére rr de variole, pen- 
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dant laquelle il entrava la pratique des revaccinations, pourfant 
si nécessaires, en débitant un prétendu preservatif de cette 
redoutable maladie. 


Le lendemain de cette réunion, M. le Président de Associé 


tion de Brest était fort étonné de recevoir la visite du capitaine 
homeeopathe, qui venait lui déclarer que, si J’Association vou- | 
lait renoncer à la poursuite, il s’engageait à fermer son cabinet. 


_ Mais, la nuit qui porte bon conseil, dit-on, fut pour le capitaine 
_ mauvaise conseillère, car il écrivait le lendemain à M. Penquer, 


qu’en face de l’insistance de ses nombreux clients, il se voyait 


contraint (sic) de continuer à faire de la médecine. 


Lettre imprudente et par laquelle le délinquant reconnaissait 
lui-même sa culpabilité. 


Le procès a été poursuivi, et le 24 avril dernier, le silisls 


homeeopathe comparaissait devant le tribunal de Brest, où, 


après un sévère réquisitoire de M. le substitut et sur la preuve 
de 136 contraventions, le tribunal, adoptant la jurisprudence que 
les conseils judiciaires de l’Association ont fait prévaloir sur le 

cumul des amendes, a condamné le capitaine a des amendes 


successives et cumulées dont le total forme la somme me : 


1,360 francs. 


Pharmacie vétérinaire. — Du feu liquide. 


On. donne le nom de feu liquide à des préparations vési- 
cantes liquides plus ou moins résolutives, très-employées 


aujourd’hui, et qui souvent remplacent avantageusement la cau- — 


: ‘térisation, surtout dans le cas d’affections des membres du 
cheval, et cela sans que l'animal en conserve des marques qui 
le tarent plus ou moins. 

Le plus grand nombre des préparations remplissant le but 
_ susindiqué sont des recettes secrètes plus ou moins empiriques 
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auxquelles le vétérinaire ne peut avoir recours qu’avec une cer- 
taine méfiance, parce qu'il n’a pas pour se guider dans leur 
emploi les connaissances que lui donnerait la matiére médicale 
‘si la composition lui était connue. Souvent ces préparations 
secrétes variaient dans leur composition. — Nous donnons 
ici la formule d’un médicament de ce genre, mis en usage 
depuis presque quinze ans, et qui a rendu des services 
signalés à bien des confrères qui ont voulu en essayer; l’au- 
teur, après divers tâtonnements, a obtenu une préparation qui 
certainement ne le cède en rien aux diverses liqueurs-résolu- 
tives et irritantes à composition inconnue, qui coûtent bien plus 
cher et que la réclame met surtout en valeur. 


Voici cette formule : 


‘Cantharides pulvérisées. . . . . . . . 60 grammes. 
Camphre . . ... 
Essence de térébenthine . . . . . . 100 — 
Huiles d’arachides (ou autres). . . . . 600 — 
Acétate de morphine . .. . ... 


On dissout le sel de morphine dans un peu d'huile chaude, 
le camphre dans l'essence de térébenthine ; on mélange à 
l'huile, on ajoute les cantharides et on laisse en contact pendant 
huit jours, en secouant de temps à autre. | 


On peut varier la composition en ajoutant plus d'essence ou 
plus de chloroforme et ainsi en faire varier à volonté les effets ; 
cette faculté est essentielle et n'appartient pas aux médicaments 
de composition inconnue où rien ne peut établir les rapports qui 
doivent exister entre un remède toujours le même et un état 
maladif essentiellement variable. 


Le feu liquide, à côté de son effet révulsif et dérivatif, pro- 
voque dans les engorgements indolents un mouvement inflam- 
matoire plus actif, d’où résulte un effet fondant et aussi un — 
effet tonique incontestable. L’effet vésicant lui-même a quelque 
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chose de spécial et de caractéristique ; les ampoules produites 
sont plus petites, plus bornées et l’effet est moins superficiel : 
à côté du médicament irritant, il y a un calmant qui empêche 
ces médicaments de produire la douleur qu'occasionnent les 
autres rubéfiants. 

- Il est essentiel de faire les frictions de feu liquide avec Soin ; 
pour les préparations d’une composition connue, on verra fnci- 


lement si elles peuvent se faire avec la main ou s’il faut recourir 


à la flanelle ; la friction à la main a des avantages marqués ; il 
faut surtout bien faire pénétrer les médicaments, en friction- 


nant longtemps, et veiller à ce qu'il ne se perde pas trop de 


substance dans les poils : il n’y a aucune nécessité de couper 
ceux-ci trés-courts ou à les raser. Une petite quantité de médi- 
cament appliquée convenablement fait souvent autant d’effet 


qu'une quantité quintuple frictionnée trop superficiellement ; 
c'est ainsi que 40 grammes de cette préparation suffisent lar- . 


gement pour les deux frictions nécessaires à un engorgement 
tendineux du canon. Si l’on est obligé de faire plus de deux 


applications de feu liquide sur la même région, on aura soin de 


laver préalablement celle-ci avec de l’eau de son ou de savon ; 
on facilitera ainsi la pénétration du médicament et surtout on 
évitera une irritation trop forte de la peau qui entrainerait la 
chute des poils. — Trois jours environ après l’emploi du feu 
liquide, on fera bien d’humecter de temps a autre la région avec 
_ de la glycérine, afin de conserver de la souplesse à la peau et 
de faciliter la chute des croûtes. 

On: obtient avec les frictions de feu liquide, et d’une manière 
à peu près certaine, la résolution des vessigons et des autres 


 hydartrhoses, si celles-ci ne sont pas accompagnées de dépôts 


plastiques; cependant leur effet sur les hygromas est douteux 
et même incertain. Plusieurs autres affections articulaires, et 
notamment les distensions et les efforts, disparaissent par l’ap- 
plication du feu liquide ; les engorgements tendineux et liga- 
menteux cèdent ordinairement à l’action de ce médicament, et 
même les chevaux ainsi traités prennent dans leurs membres 
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une certaine solidité qu’ils n’avaient pas auparavant. Sur les 
tumeurs osseuses, leur utilité est très-douteuse, à moins que 
l’ostéite ne soit commençante. Appliquées autour des bourrelets 
du pied, les frictions de feu liquide ont un excellent effet substi- 
tutif lors des diverses-affections de l’intérieur du pied, lors des 
douleurs sourdes qu’on ne peut encore attribuer à des formes 
ou à la fourbure ; lors de cette dernière — ce médicament 
est trés-utile. 
On peut encore se servir du feu liquide comme dérivatif dans 
d’autres parties du corps, par exemple lors des pleurésies et 
autres maladies internes. Les cas ne sont cependant pas rares — 
où il faut préférer l’onguent vésicatoire, notamment dans des 
cas où la région est déjà trop sensible pour ne pas supporter de 
fortes frictions, lors d’arthrite, de plaies contuses, etc. 
L’emploi irrationnel du feu liquide expose à des accidents 
plus ou moins graves ; sans parler des dépilations qui tarent le 
cheval, de croûtes désagréables, de chutes de peau, nous devons 


surtout signaler un phlegmon diffus, grave, de la pachydermie, 


que nous avons vu survenir fréquemment après l’usage immo- 
déré de ces préparations, quand des cochers ont eu recours à 
ces médicaments sans en connaître le mode d'emploi et la ma- 
nière d’agir. | 
(Revue de thérapeutique.) 


Huile de poisson de l’Inde. 


On prépare dans le Sind une grande quantité d’huile avec les 
foies de divers chondroptérygiens, tels que les requins, les 
raies et les scies, bien que cette opération ne soit pas faite avec 
autant de soin que dans le Malabar et en particulier à Calicut | 
(voir Madras Monthly Medical Journal, avril 1870). On pêche 
dans ce but les poissons surtout en octobre et en novembre, 
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parce qu’à ce moment les foies paraissent être beaucoup plus 


développés qu'à aucune autre saison : l’huile qu’ils fournissent 
est de même qualité, quelle que soit l’époque où l’on prend les 
poissons, mais la quantité est presque le triple en automme de 
ce qu’elle est aux autres moments de l'année. Les foies les plus 
estimés sont ceux qui sont fermes et rosés : ceux qui sont blan- 
chatres et flasques sont rejetés comme très-inférieurs. On lave 
les foies, après en avoir enlevé la vésicule, on en fait sortir tout 
le sang par des incisions, puis on les coupe en assez gros mor- 
ceaux qu’on place dans un vase de terre avec une quantité 
d'eau suffisante pour les couvrir : on expose à une douce cha- 
leur pendant quinze}à vingt minutes, puis on retire du feu et 
on laisse refroidir : l'huile, qui ne tarde pas à surnager, est 
recueillie au moyen de cuillers faites d’une moitié de noix de 
coco et versée dans de larges terrines vernies. On passe ensuite 
l'huile à travers une étamine, et l’on jette tout ce qui n’est pas 
l'huile à travers d’épaisses chausses pour en séparer le dépôt 
abondant dû à la stéarine; on est d’ailleurs obligé de réitérer 
quatre fois la filtration à des intervalles de vingt à vingt-cinq 
jours pour séparer le dépôt; après quoi, l’huile reste claire, 
d’une belle couleur jaune-paille et a l’odeur de l'huile de foie de 
morue. Cette huile ainsi préparée est réservée pour l'usage 
médicinal. | | 

On fabrique encore dans l'Inde une huile de poisson infé- 
rieure qu’on emploie pour l'éclairage et divers usages domes- 
tiques, au moyen des foies de requins, de raies, d'arius et de 
diverses autres sortes de poissons ; on traite les foies par la 
chaleur, sans choix ni lavage, et l’on ne soumet le produit à 
aucune purification. On tire aussi beaucoup d’huile des sar- 
dines du louar, clupea Neohowii surtout, qu’on recueille d'août 


en novembre et qu’on place dans un baquet au soleil, et qu'on 


traite ensuite par l’eau bouillante pour séparer l'huile qui sur- 
nage. | 
On obtient aussi de l’huile de foie de plusieurs siluroides, 


filtré. Trois ou quatre jours plus tard on filtre de nouveau 
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mais ce n’est jamais qu’en janvier ou février que les organes — 
sont assez riches en matière grasse pour que l'extraction 
soit rémunérative. (Francis Day , Report on Fisheies et 


Mouv. méd. ). 


Cure méthodique du traitement des malades affectés 
du tenia, par M. Laboulbéne. 


On sait quelles difficultés l’on éprouve la plupart du temps 
pour obtenir l’expulsion complète du tœnia et de la tête, diffi- 
culté qui doit être attribuée à la puissance de fixation de cette 


tête due à la puissance de ses ventouses, de telle sorte que le 


cou se rompt avant de lâcher prise. 

M. Brouardel, qui a étudié le mode de faire, établit le succès 
de cette méthode qu’il ne faut laisser qu’un très-court inter- 
valle de temps entre l'administration du médicament qui en- 
gourdit le tcenia et l'administration qui en provoque l'expulsion, 
cette provocation à court délai ayant beaucoup plus de chances 
d'obtenir une expulsion complète du tœnia avec sa tête. | 

Nous allons faire connaître le mode employé par ce médecin : 


Lorsqu'il s’est assuré que le malade a, depuis peu, des cucur- 
bitins ou des fragments de tœnia dans les garde-robes ou quand 
il s'échappe par l'anus, malzré les efforts du sphincter anal, des 
fragments vivants de toenia, il fait préparer l’apozème suivant : 

Écorce sèche de racine de grenadier (du Midi, d'Espagne ou 


de Portugal, de préférence), 60 à 90 grammes ; eau pure, deux 
verres ; on fait matérer vingt-quatre heures. Au bout de ce temps 


on réduit d’abord à feu doux, puis sur la fin à grand feu, pour 

une verrée seulement de liquide. k | 
La verrée de maceratum réduite de moitié par la chaleur, doit 

être donnée en une ou deux fois, en deux fois, par exemple, aux 


personnes qui ont une grande tendance à vomir, 
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Dès que le malade commence à éprouver un malaise dans 
abdomen, sensation d’un corps qui remue, ou se pelotonne — 
(ceci est la recommandation essentielle), on donne hardiment 
l'huile de ricin, à la dose de 15, 30, 60 grammes, et jusqu’à 
90 et 100 grammes, en une, deux ou trois fois. | 
= Les observations rapportées dans le travail de M. Laboulbéne 

montrent qu'en agissant ainsi le teenia est peer rendu vivant 
et complet, d'un seul coup. | 
_ C’est cette méthode que M. Brouardel a mise en usage chez un 
malade de son service, et il a eu la satisfaction, en effet, 
d’amener au dehors en une seule fois le tœnia entier. 


A. CHEVALLIER. 


CHIMIE 


Des dangers qui résultent de l'emploi des poteries en 
couvertes dues aux préparations de plomb. 


L'on sait que le sulfure de plomb, l’alquifoux, que les oxydes 

de ce métal entrent dans la fabrication des vernis et de l’émail 
des poteries, et que les vases recouverts de cet émail ont été 
et seront encore la cause d’accidents plus ou moins graves dus 
à l'usage de ces vases dans l’économie domestique. 
On se demande comment il se fait, malgré que l'on en 
connaisse les dangers, qu’il y ait encore, dans les grandes 
villes, à Paris même, de ces vases, qui sont surtout employés 
par les classes ouvriéres? 

Cependant, on doit le dire, des efforts ont été tentés pour 
améliorer la fabrication de cette poterie, qui est la porcelaine 
des pauvres. Si nous recherchons quels sont les essais qui ont 
été faits, nous trouvons : 
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1o Qu'en 1779, l’Académie des sciences de Besançon fit 
connaître que le prix des Arts, pour l’année 1781, serait donné 
à celui qui indiquerait les moyens de perfectionner les manufac- 
tures de poterie en Franche-Comté, de manière à pouvoir 
remplacer les vaisseaux de cuivre, dont les inconvénients sont 
connus. Cette proposition de prix était accompagnée d’un pro- 
gramme des conditions à remplir. Ces conditions étaient les 
lieux de la province où l’on pourrait trouver les terres, les 
sables qui pourraient servir à fabriquer des vases qui rempliraient 
les conditions demandées. Nous n’avons pas trouvé ni pu nous 
procurer d'indications destinées à à faire connaitre si ce prix avait — 
été décerné ; | 

20 En 1780, la Société nintalions de Milan proposa, pour un 


_ temps indéterminé, les questions suivantes, se proposant d’en 


récompenser la solution : De quelles manières et avec quelle 
méthode peut-on faire des ustensiles de cuisine propres à pré- 
venir les inconvénients et à réunir la salubrité, l’économie et la - 
commodité ? En 1785, aucun mémoire n'avait été adressé à la 


Société; 


3° En 1785, l'Académie des sciences de Toulouse proposa 
pour sujet de prix de 1787 : Faire connaître, dans les environs 
de Toulouse et dans l’étendue de deux ou trois lieues à la ronde, 
une terre propre à fabriquer une poterie légère et peu coûteuse 
qui résistat au feu, qui put servir aux divers usages de la cui- 


sine et du ménage, et aux opérations de l'orfévrerie et de la 


chimie? 
40 De proposer un vernis simple pour recouvrir la poterie 

destinée aux usages domeptiqnes, sans nul danger get la 

santé. 

_ Le programme demandait qu’il fat fourni des échantillons de 

poteries obtenues avec la terre qu'il indiquerait, les uns sans 


_ vernis, les autres recouverts du vernis proposé. 


En 1787, le même sujet fut remis au concours. | 
4° En 1798 (l’an VI de la République), l'Institut national 
mit au concours la question suivante : 
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« Indiquer les substances terreuses et les procédés propres à 
fabriquer une poterie commune résistant aux alternatives su- 
bites du chaud et du froid, et à la portée de tous les citoyens. » 

L'Institut établissait que quelques nations voisines, qui ne 


font pas de porcelaines, fabriquent des poteries très-utiles, et 


dont les propriétés sont bien supérieures à celles de France. En 
conséquence, on demandait aux concurrents l'examen de la com- 
position. 

Ces bonnes poteries, la connaissance des terres naturelles qui 
peuvent servir à les obtenir, le mélange artificiel des terres sus- 


_ceptibles de les remplacer, la manière dont on doit traiter ces 


terres, soit par le lavage, la macération ou le pourrissage, pour 
leur donner les qualités nécessaires, lors de la cuisson, le degré 


de feu, la forme des fourneaux, et surtout les procédés propres — 


à faire des couvertes sans oxydes des métaux nuisibles. 
Le programme établissait : 


1° Qu'il était important qu’on rendit moins dangereux et pus 
salubres les vases dont on faisait usage ; 


90 Qu'il y avait longtemps qu’on réclamait contre la verre- 


rie, l’émail dont on les recouvre, vernis qui a pour baseles pré- 
parations de plomb qui, le plus souvent, est attaqué par les sub- 


stances grasses et acides .qui servent d’assaisonnement aux pré- 
_ parations alimentaires. | 

Que, de plus, cet émail peu adhérent à la terre qu’il recouvre, 
que dans ce cas il se détache, se mêle avec les aliments. Il 
agit tout à la fois comme oxyde toxique et comme substance 


vitreuse; qu'il résulte de ce qui vient d’être dit, qu'après les — 


ustensiles ordinaires en cuivre, les terres vernissées fournissent 
les vases les plus dangereux, dans lesquels on puisse laisser sé- 
journer les aliments. | 


Ce qui nous porte à publier cet article, c’est que l’un de nos 


confrères, M. Constantin, pharmacien de 1re classe à Brest, a 
fait connaître à la Société d'encouragement pour l’industrie na- 
tionale un procédé qui peut en partie résoudre la question. Ce 
procédé consiste à préparer un mélange intime composé de 
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100 parties de silicate de soude à 50 p. 100, de 25 parties de 
minium et de 10 parties de silex amené à un état sh rise de 
ténuité. 

Lorsque la pièce est dégourdie, on la recouvre de : vernis , à 
l’aide d'un pinceau, donnant une ou deux couches successives 
à un intervalle de douze heures, et on procède à la cuisson. — 

M. Constantin avait pris un brevet pour ce procédé; mais 
il a libéralement et gratuitement mis ce brevet dans le 
domaine public; l’application du vernis de M. Constantin, et sa 
mise en pratique, donneraient lieu aux dépenses suivantes en frais 
de préparation, d’application et de cuisson pour une fournée de 
15 douzaines de pièces à 1 franc, au lieu de 20 fr. 50 que coù- 
tait le vernis plombifére par l’ancienne méthode usitée dans le 
Finistère. Les proportions de plomb ne sont plus que de 1 kil. 800 © 
de minium, c’est-à-dire d’un quart à un } ee de plomb, au 
lieu de 50 pour 100. 

Le problème de la substitution complète du plomb dans les 
composés toxiques du vernis des poteries, n’est pas encore com- | 
plétement résolu par ce procédé, mais on peut affirmer qu’à la 
dose indiquée dans la formule de M. Constantin le minium est — 
saturé par trois sources d'acide, savoir : par le silice de la pate, 
par celle du verre soluble et par celle du silex broyé, de sorte 
que tout danger de réaction plombeuse à l’usage à froid comme 
à chaud disparait. 

Le procédé de. M, Constantin est d’ailleurs en activité depuis 
quelques années daïs plus de soixante fours du Finistère, 
situés dans les communes de Lannilis et de Plouvien. 

La question objet de cet article est d’une si grande impor- 
tance relativement à la santé publique, que nous y revien- 
drons après de nouvelles recherches. 


A. CHEVALLIER. 
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Le sucre réactif de l’eau potable (1). 


Rien n’est plus important, au point de vue de la santé, que 
la pureté de l’eau, indispensable pour la cuisson des aliments, 
autant que pour étancher la soif, et sans laquelle la digestion ni 
l'assimilation ne pourraient s’accomplir ; elle doit donc être 
surtout d’une pureté irréprochable, autrement les matières 
organiques ou toxiques qu’elle contient peuvent être l’origine 


des troubles les plus graves de la santé, la cause Lu maladies 


mortelles. 


Ti est important que chacun puisse surtout vérifier si l’eau 
qu’il boit est pure. Un moyen simple entre tous a été indiqué à 
cet effet par le professeur Reynolds, de Dublin, dans une ré- 


cente conférence publique. Prenez un demi-litre d’eau à 


examiner dans une bouteille de verre blanc, très-propre, et 


ajoutez-y gros comme un pois de sucre en pain, le plus blanc 


que l’on puisse trouver. Exposez la bouteille, bouchée par 
une feuille de papier, au soleil, sur la fenêtre d'une chambre. 
Si, après huit ou dix jours, le liquide se trouble, c’est que l’eau 
contient des substances organiques étrangères, des impuretés 
provenant probablement d’infiltrations souterraines. Ces nuages 
de l’eau dans ces conditions résultent, suivant Frankland, de 
formations fongoides qui prennent naissance en À das du 
sucre. 


On sait qu’ ’on peut rendre l’eau potable, en Ja faisant traver- 
ser une couche, soit de charbon végétal, soit de charbon animal, 
disposée sur un filtre. | 


(1) Norg pu RÉDACTEUR. — Nous dirons que le sucre est un réactif qui 
dénote les qualités polables de l’eau sans qu'on ait recours à l'exposition à 
l'air, de l'eau qui, sans cette addition, est bue sans répugnance, a le goût le 
plus désagréable si on l’édulcore avec une petite quantité de sucre. 
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TOXICOLOGTE 


Recherche toxicologique à Phosphore 
| Par M. Jules LEFORT 
Membre de l'Académie de médecine (1). 


Les allumettes chimiques, et surtout les pâtes phosphorées 
destinées à Ja destruction des animaux nuisibles, étaient à peine 
répandues que l’on vit aussitôt les criminels s’en servir pour 
commettre leurs forfaits. Pendant ce temps-là la toxicologie ne 
demeura pas inactive, et bientôt les chimistes se préoccupèrent 
des moyens les plus sûrs de découvrir le poison partout où il 
avait laissé des traces de son passage. Les médecins, de leur 
côté, en s’appliquant à étudier avec soin la nature des ravages 
occasionnés par le poison sur l'organisme, ne restèrent pas in— 
différents à cette question. 

Depuis cette époque, un grand nombre de procédés ont été 
- indiqués pour reconnaître dans le corps de l’homme et dans le 
contenu de l’estomac et des intestins le phosphore administré 
dans un but coupable, et l’on peut dire aujourd’hui que les — 
modes analytiques imaginés par Mitscherlich, Fresenius et Nau- 
bauer sont d’une assez grande exactitude, s’ils sont utilisés 
avant l'oxydation du phosphore, parce qu'ils mettent en évi- 
dence la propriété la plus caractéristique du poison, sa faculté 
_ d'émettre de la lumière dans l'obscurité, en un mot sa phos- 
phorescence. Là, seulement, est la démonstration du corps de 
délit dont on ne peut nier l'existence, attendu que le phosphore 
est le seul corps qui, avec quelques-unes de ses combinaisons 
haloïdes, comme les sulfures, partage ce curieux privilége. 


(1) Au nom d’une Commission composée de MM. Gallard, Grassi, Roucher — 
et Jules Lefort, rapporteur, séance de la Société de médecine légale du 12 
janvier 1874. | 
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les preuves attestent l’ingestion d’une préparation à base de 
phosphore ? C’est qu’il existe une grande distinction entre une 
expertise faite peu de temps après la mort et celle exécutée 
après un temps plus ou moins éloigné de l’inhumation. En effet, 
tous les chimistes sont unanimes pour reconnaître que lorsque 


l'ingestion du poison est récente et que le phosphore a conservé 


pendant son séjour dans les premières voies digestives ses ca— 
ractéres si saillants, les procédés des auteurs dont nous venons 
de rappeler les noms ne laissent rien à désirer. | 


Mais hâtons-nous de dire que les experts ne rencontrent pas 


toujours des conditions aussi favorables : ainsi, tout le monde 
sait que si l’empoisonnement et l’inhumation sont déjà anciens, 
et si l’expertise juridique n’a pu avoir lieu que lorsque la putré- 


faction cadavérique était en pleine activité, la phosphorescence 


ne sobservail pas. C’est que pendant la fermentation putride 
tout le phosphore s’est transformé en composé oxygéné qui ne 
_ jouit plus de la propriété de luire dans l'obscurité. Cette trans- 


formation est même si prompte que parfois des experts n’ont pu | 


constater la présence du phosphore libre plusieurs jours seule- 
ment après l’ingestion avérée du poison et avant l'inhumation 
du cadavre. En voici deux exemples empruntés à la pratique 
des membres de votre Commission. 


En 1848, un homme ayant concu la résolution de mettre fin 


à ses jours prend une certaine quantité de pâte phosphorée des- 
_tinée à la destruction des rats et dans laquelle le phosphore 


existait en assez grande quantité. Après trois jours de souffran— 


ces atroces, et malgré une médication des plus énergiques pour 
empêcher l’action corrosive du poison, la mort survint. 


La recherche nécropsique faite par les docteurs Boudant et 
is on (1) a mis hors de doute le passage du on et 


(1) Rapport général des travaux de la Société des sciences médicales de 
l'arrondissement de Gannat. 1849, 1850. | 


D'où vient donc cependant que ces procédés fournissent des 
résultats négatifs dans certaines circonstances, alors que toutes 
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le foie ainsi que l'estomac et son contenu ont été l’objet d'un 
examen chimique de la part de l’auteur de ce rapport; mais 
contre son attente nulle trace de phosphorescence n’a pu être 
observée dans ces symptômes, et il était facile de voir que ni le 
foie, ni le contenu de l’estomac ne renfermaient de phosphore à 
l'état de liberté. La raison en est que pendant les trois jours 
employés pour combattre l’action du phosphore déjà à l’état de 
division extrême dans la préparation phosphorée, il avait été 
administré au malade une foule de médicaments qui avaient 
procuré de nombreux vomissements ainsi que de fréquentes 
garde-robes, et l’on avait ainsi éliminé la plus grande partie du 
poison. Quant à la portion du phosphore qui avait profondément 
ulcéré l'estomac et les intestins, il s’était évidemment converti 
en acide phosphoreux et en acide phosphorique, et dès lors tout 
espoir de découvrir une quantité quelconque de poison en na- 
ture était perdu. Les experts ne purent pas même observer la 
stéatose du foie, qui constitue cependant un symptôme à peu 
près constant de l'empoisonnement par le phosphore. | 

La deuxième observation, que nous devons à M. le docteur 
Gallard, est beaucoup plus récente, et comme elle se trouve con- 
signée longuement dans les Annales de notre Société (1), per- 
mettez-nous seulement de vous la rappeler. 

Le 30 mars 1868, une jeune fille ayant pris la résolution de 
se suicider avale une tasse de bouillon gras où elle avait fait — 
macérer pendant un quart d'heure un paquet d'allumettes chi- 
miques, au nombre de 600 environ. 

Malgré une médication énergique et alors que toute issue 
facheuse semblait conjurée, la malade transportée à l'hôpital de 
la Pitié succombe sept jours après l’ingestion du phosphore. 

Cette fois-ci, la stéatose générale de tous les organes et prin- 
cipalement du foie met parfaitement en évidence le symptôme 
si caractéristique de l’empoisonnement par le phosphore, et ce- 
pendant l’analyse chimique d’une portion du foie, de l’estomac, 


(1) Bulletin de la Société de médecine légale, t. 1, p. 115. 
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du poumon, du cerveau et des reins, faite par notre collégue 
M. Roucher, n’a pas fourni, à l’aide de l’appareil-de Mitsther- 
lich, l'indication de la plus petite quantité de phosphore. Dans 
cette circonstance, comme dars la précédente, la partie du 
phosphore qui avait échappé aux vomissements et qui avait 
produit tous les désordres dans l’organisme avait encore eu le 
temps de s’oxyder pendant ou à la suite de son absorption. 


Ces deux exemples, qui ne sont certainement pas les seuls que 
l’histoire de la toxicologie a enregistrés, sont bien faits, on le 
voit, pour légitimer ces paroles de M. Gaillard. « Il nous faut 


bien reconnaître, dit-il (1), qu'aujourd'hui, dans l’état actuel de 
nos connaissances, un individu peut mourir empoisonné par le 


phosphore sans que les recherches chimiques dirigées avec soin, 
et avec toute l’autorité désirable, puissent permettre d'affirmer 
sûrement à quel genre de mort il a succombé. » 


Nous arrivons maintenant au sujet qui a donné lieu à ce 


rapport. 
Un problème de la plus grande importance et qui vous a été 


posé récemment par un magistrat du parquet d’un tribunal 


français, réclame aujourd’hui une solution prompte et décisive, 
parce qu'il semble se représenter dans un assez grand nombre 


d’expertises relatives aux empoisonnements par le = 
_ En voici l'énoncé : 


En l'absence de la plus légère trace de phosphore libre dans 
des matières suspectes, et également en l'absençe de tout symp- 
tôme morbide caractéristique, comme la stéatose du foie, est-il 
permis à des experts de conclure à un empoisonnement par le 
phosphore, parce qu'ils auraient observé une quantité anormale 
d'acide phosphorique ou de phosphate ammoniaco-magnésien 
dans les substances soumises à l’analyse chimique ? 


Tels sont les points que votre commission se propose de dis- 
cuter dans ce a 


tt) Loc. cit., 124, 
| 17 
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1° ACIDE PHOSPHORIQUE. 


A l’époque où les empoisonnements par le phosphore com- 
mencaient à se produire, il était à peu près admis que lorsqu’ure 
matière suspecte ne laissait pas apercevoir le poison à l'état 
naturel, on pouvait recourir ‘à la présence de l’acide phospho- — 
rique comme preuve du crime. Aujourd’hui la majorité des — 
chimistes repousse cette opinion parce qu’elle conduit à des ré- 
sultats déplorables. Cependant des experts persévèrent encore 
maintenant dans cette voie, malgré l’avis de deux toxicologistes, 
dont l'autorité fait loi. MM. Tardieu et Roussin (1) disent en 


effet que le phosphore ayant disparu des organes ou des ma- 


_tières vomies par suite de sa transformation naturelle en acide, 
il n’est pas possible de tirer quelque induction de la formation 
même de ces produits d’oxydation, et de conclure, par exemple, 
à un empoisonnement par le phosphore, alors qu’on aura mis 
en évidence la présence de l’acide phosphorique. Tous nos or- 
ganes et tissus divers, tous nos aliments ordinaires contiennent, 
ainsi qu’on le sait, de très-notables proportions de phosphates 
alcalins et terreux, et notamment du phosphate de chaux, La 
présence seule de l’acide phosphorique ne prouverait rien: il 
est indispensable de retrouver le phosphore lui-même en nature. 

Ces préceptes sont de la plus grande importance, et les experts 
ne devraient jamais les oublier, parce qu’ils sont l'expression 
tout à la fois de la prudence et de la vérité, comme nous allons 
le montrer expérimentalement. © 


Il est digne de remarque que la plupart des shinies qui ont 
invoqué l’existence de l'acide phosphorique pour conclure à un 
empoisonnement par le phosphore n’ont pas songé qu’à mesure 
que le terme de la mort s‘éloignait, certains organes, à un mo- 
ment donné, devenaient acides de neutres et même alcalins 
qu'ils étaient pendant la vie, et encore moins de s’assurer des 


(1) Tardieu et Roussin, Etude saliinee-tipale et clinique sur Vempotsonnes 
ment. P. 449, 
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_ causes éventuelles de cette acidité. On sait cependant que lors- 
que les substances organiques commencent à se décompôser, le 
premier résultat qui s’observe est la formation d’un ou plusieurs 
acides organiques aux dépens du sucre et de la dextrine animale 


disséminés dans les parties principales de l'économie, comm? 
le foie et les muscles. 


Voici une expérience qui démontre de la manière la plus nette 
que le degré d’acidité du foie est en raison inverse de la quan- 
tité de glycose que cet organe contient normalement. 

200 grammes de foie de bœuf tué la veille sont divisés en 
quatre parties égales : l’une est mise à part pour être expéri- 
mentée immédiatement, les trois autres destinées à être conser- 
vées sont placées dans des vases séparés : 


1° Les 50 grammes de la première partie sont épuisés par 
l'eau distillée bouillante et la liqueur de Fehling y indique 


28 487 de glycose pour 100. La seni était neutre au papier 
de tournesol ; 


- 20 Les 50 grammes de la deuxième partie, conservés pen- © 


- dant deux jours dans un laboratoire dont la température était 


de +- 8°, sont traités comme précédemment, et la décoction 


finale, à réaction légèrement acide, a indiqué 95 095 de glycose 
es pour 100 de foie ; 

80 La troisième portion, également de 50 grammes, conser- 
vée pendant quatre jours, est traitée comme les deux premières, 
et la décoction franchement acide n’accusait ‘ais que 1°",730 de 
glycose pour 100 de foie. 


Enfin, la quatrième partie a fourni, après six jours d’exposi- 


tion à la température de + 9, une décoction encore plus acide 


que la précédente, et dans laquelle le réactif cupro-potassique — 


n’indiquait plus que 18,226 de glycose pour 100 de foie. 
_ Depuis longtemps déjà M. Poiseuille et nous, nous avons 
indiqué (1) que lorsque les mammiferes étaient en pleine diges- 


(1) Poiseuille et Jules Lefort, De l'existence de la glycose dans Vorganisme 
animal (Gazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie, 1858). 
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tion, toutes leurs chairs musculaires contenaient, indépendam- 
| ment d'une certaine quantité de sucre, une proportion trés-no- 
_ table de matière glycogéne, et ce qui le démontre c’est que les — 
décoctions de ces matières animales donnent avec l’eau iodée la 
coloration rouge propre à la dextrine animale; de plus, si on 
les place dans des appareils à fermentation avec de la levüre de 
bière, elles dégagent de l’acide carbonique. | 

Nul doute maintenant que les organes animaux, tels que le 
foie, peuvent devenir spontanément acides à mesure que la vie 
les a abandonnés, et que la glycose et la dextrine animale en 
sont la cause, sinon unique, du moins principale. 

Ce n'est pas tout encore. 

Si des diverses parties de l’organisme nous arrivons au bol 
alimentaire de l'estomac et des intestins, nous trouvons encore 
_ les conditions les plus favorables pour la formation de ces aci- 
des organiques que l'analyse médico-légale peut parfaitement 
confondre avec l'acide phosphorique plus ou moins imprégné 
de phosphates. Nous allons voir plus bas que la chair muscu- 
 laire des animaux renferme moins de phosphates normaux que. 
le pain ; mais celui-ci, en subissant dans l’estomae la série des 
phénomènes de la digestion et ensuite de la fermentation, donne 
naissance, par l’amidon dont il est en grande partie composé, à 
des quantités relativement considérables d’un acide organique 
qui est sans aucun doute l’acide lactique. 

On comprend alors que des experts aient souvent constaté 
l'acidité exceptionnelle de quelques matières contenues dans 
l'estomac, telles que du pain. Mais autre chose est de prouver 
que cette acidité provient d’un acide minéral, tel que l’acide 
phosphorique plutôt que d’un biphosphate ou d’un acide orga- 
nique comme l’acide lactique qui peut se fixer en trés-notable 
proportion dans le tissu musculaire. Certains experts l’ont si 
bien compris qu'ils passent généralement sous silence le pro- 
cédé dont ils se sont servis pour séparer nettement l’acide phos- 
phorique des acides organiques perdus en quelque sorte dans 
des substances animales en décomposition plus ou moins avan- 
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cée. C’est qu'en effet ces acides s mutuellement 
dans toutes les opérations chimiques qu'on leur fait subir pour 
les isoler; à ce point qu'aujourd'hui encore, malgré des tra- 
vaux nombreux entrepris par des savants de premier ordre, la 
nature du composé auquel le suc gastrique doit son acidité est 
inconnue, puisqu'on l’attribue tour à tour à l'acide lactique, à 
l'acide chlorhydrique et au biphosphate de chaux, _ 

_ Généralement les empoisonnements criminels par le phos- 
phore s’accomplissent avec des quantités moindres de prépara- 
tions phosphorées que les suicides par ce poison. 

D'autre part, les premiers soins donnés à un individu qui a 
été empoisonné ont pour effet d'éliminer au dehors par les vo- 

missements et les garde-robes une proportion trés-notable de 
phosphore plus ou moins à l’état métallique. C’est donc setle- 
_ ment la quantité de poison absorbée et qui s’est répandue dans 

presque tout l'organisme que les experts ont à isoler à l’état d’a- 
- cide phosphorique. Quelques auteurs, Reveil en particulier (1), 
supposent que l’on peut déterminer la quantité du phosphore 
contenue dans un poids connu de matière suspecte, comparati- 
_vement au phosphore qne l’on trouverait dans un poids égal du 
même organe non empoisonné. 

_ Votre commission ne saurait trop s'élever contre une pareille 
affirmation, parce qu’elle peut conduire des experts à des ré- 
sultats excessivement regrettables. 

En éffet, pour qu’un semblable système fût admissible, il 
faudrait supposer que la proportion des phosphates normaux 
est absolument la même à tous les âges de la vie, dans tous les 
organes, et qu’il en est de même non-seulement pour l’homme, 


mais encore pour les aliments qui ‘servent de nourriture habi- 


tuclle à ce dernier. Or, c'est ce qui n’est pas, et en voici diver- 
ses preuves expérimentales. 
M. Verdeil a analysé le wi d'un certain nombre d’ animaux 


(1) Reveil, Sur par le ( Bulletin de l'Aca- 
démie de médecine. Paris, 1859, t. XXIV, p. 1229, et Annales theme et 
de médecine légale, 2¢ série, t. XII). 
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carnivores ct d'animaux herbivores, et il a constaté que: le sang 
des premiers était beaucoup, plus riche en phosphates que le 
sang des seconds. Ainsi, tandis que le sang de l’homme lui 
donnait 9,74 d'acide phosphorique pour 100 parties de cendres, 


le sang du bœuf en. fournissait seulement 3,40 pour le méme | 


poids. 
= Nous avons dosé la proportion d'acide phosphorique que con- 
tenait la chair musculaire d’un malade décédé à l'hôpital de la 
Pitié, et nous en avons trouvé 0,179 pour 100 grammes de ma- 


tière fraiche. La chair musculaire d’un autre sujet décédé rapi- 


_ dement à la suite d’un accident nous a indiqué 06,333 d'acide 


_ phosphorique combiné pour 100 grammes de tissus frais, c’est- 


à-dire presque le double. 
Le foie de ce même individu contenait 08, 288 d'acide se. 


phorique également à l’état de phosphates. Enfin, l'estomac 


d’une femme morte en trés-peu de jours d’une pneumonie ren- 


fermait 08,186 d'acide phosphorique combiné le même 
_ poids de substance fraiche. 


Nous citerons encore comme preuve de Fests variation 


des phosphates dans l’économie animale les expériences de 
M. Bence Jones, quia trouvé que, dans 1,000 grammes d’urine, 


les phosphates terreux atteignaient avant le repas 0,21 à 0,75 ; 
et après ceux-ci 0,97 à 1,91; dans la même quantité d'urine, 


les phosphates alcalins varisient avant les repas de 6,5 à 8,1, et 


après les repas de 4,72 à 6,67. | 

Depuis longtemps déjà, M. Couerbe a découvert que le cer- 
veau des idiots et des vieillards était toujours moins riche en 
phosphore que celui des adultes bien portants. D'autre part, 
M. Bourgoin a montré que la proportion du phosphore dans le 
cerveau n’était jamais identique d’un individu à un autre indi- 
vidu, et que même dans la matière blanche et la matière grise 
du cerveau cette quantité pouvait varier de près d’un tiers. 
D'après M. Roucher, 100 grammes de matière provenant des 


organes suivants d’un sujet mort d’une atrophie du foie renfer- 


maient en acide libre ou combiné : 


i 


| 
Foie . . .. ES 0,517 
Poumons...... 0,205 


Les mêmes organes d’un autre sujet mort empoisonné par le 


phosphore avaient encore donné à M. Roucher : 


Poumons........ 


Ainsi, le foie du sujet empoisonné par le phosphore a fourni 


à l’analyse moins d’acide phosphorique = celui de l'individu 
décédé d’une atrophie du foie. 

Il est vrai que les poumons et les reins du second renfer- 
maient plus d'acide phosphorique que les mêmes organes du 


premier de ces sujets ; mais qui donc pourrait affirmer en jus- 


tice qu’il y a eu ingestion de phosphore parce que les poumons 
et les reins d’un individu prétendu empoisonné contenaient en 
plus 6 à 7 centigrammes d'acide phosphorique pour le même 
poids de substances d’un autre individu mort dans des condi- 


tions normales ? Le mode d'analyse que l'on emploierait dans 


cette girconstance ne pourrait même pas garantir cette diffé- 
rence. D'autre part, on n’ignore pas que l’organisme contient, 
sous le nom de protagon, une matière animale dans laquelle le 
phosphore est à l'état de corps simple, mais moléculairement 
uni à l'oxygène, au carbone, à l’azote et à l'hydrogène. 


Votre rapporteur a soumis à l’analyse un certain nombre de 


matières organiques plus spécialement utilisées pour la nourri- 
ture de l’homme, et voici les résultats auxquels il est arrivé. 

100 parties d’aliment frais contiennent en acide phospho- 
rique : 


Pain blanc (mie et croûte) . . . . ie . 0,049 
Bœuf (rouelle) . . . . . . . . . . . . . 0,398 


À 
| r. 


Lapin (cuisse). . . . . . : . . . . . . . 0,387 
Carpe (chair musculaire du dos) . . . . 0,345 


Raie (idem). . (wea 


Cervelie de bœuf grise el 0,503 
| — de mouton (idem). . . . ... 0,760 
Gras-double. . . ............ 0,067 


Nous rappellerons encore que M. William Marcet à commu- 
_ niqué des analyses de chair musculaires de bœuf provenant de 
divers sujets, dans lesquelles la proportion d’acide phospho- — 
rique a varié de 0, 404 a 0,438 tes 100 = de substance 
fraiche. | 

Ces ‘exemples suffisent pour montrer combien est variable la 
proportion des phosphates dans les principaux aliments de 
l'homme, et combien il est difficile, pour ne pas dire impos- 
sible, de se prononcer entre la part qui revient à l'acide phos- — 
phorique de ces phosphates normaux, et la part de l'acide 
phosphorique formé par le phosmore introduit criminelle- 
ment. 

La chimie toxicologique doit soigneusement enregistrer ces 
faits, car ils représentent la sauv egarde de la justice ; aussi, di- 
rons-nous en terminant : Non, la proportion d'acide 
rique trouvée dans des matières suspectes soumises à l'analyse 
_ chimique n'est pas une preuve convaincante qu'il y a eu empoi- 
sonnement par le phosphore. 


AMMONIACO-MAGNÉSIEN. 


La présence a’ une quantité relativement notable de cristaux 
de phosphate ammoniaco-magnésien dans des matières ani- 
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males en putréfaction est-elle, à son tour, l'indice d’une inges- 


tion de phosphore pendant la vie ? 

On a déjà compris que la proportion de ces cristaux était su- 
bordonnée à celle des phosphates, soit normaux, soit acciden- 
tels ; c’est en effet ce qui arrive toujours. Toutes les fois qu’un 
cadavre inhumé depuis un certain temps est en putréfaction ac- 

tive, la grande quantité de carbonate d’ammoniaque qui se pro- 
 duit, les sels magnésiens de la matière organique, ou même 
ceux qui sont apportés par les eaux des fosses, et enfin les 
phosphates normaux donnent naissance par leurs affinités spé- 
Ciales à du phosphate ammoniaco-magnésien qui cristallise 
d'autant plus facilement que le milieu dans lequel il se forme 


est plus ammoniacal, C’est éncore à l'abondance de ces cristaux 


dans des matières suspectes que, dans quelques expertises mé- 
dico-légales, on a eu recours pour conclure à des empoisonne- 


ments par le phosphore. ; 
Votre commission repousse done manière absolue cette 
preuve, parce qu'elle n’est pas le moins du monde convain- 


cante. Il suffit, en effet, de jeter un coup d'œil sur le tableau | 


qui précède pour y voir tout de suite que la quantité des phos- 
phates normaux est plus que suffisante pour produire, au milieu 
de matières animales en voie de décomposition, du phosphate 
anmmoniaco-magnésien cristallisé, très-visible à l'œil nu et en- 
core mieux à la loupe. 

Considérons, par exemple, que le tissu s'nlètiolifée renferme 
normalement et en moyenne 4 millièmes d’acide phosphorique 
combiné. Si, par le calcul, on convertit la totalité de cet acide 
en phosphate ammoniaco-magnésien, on trouve qu’il a pu se 
former 138,80 de ce sel si facile à distinguer par sa grande in- 
solubilité et la régularité de sa cristallisation, et encore nous 
admettons que les eaux d'infiltration qui baignent très-souvent 
les fosses des cimetières n’apportent pas avec elles des phos- 
phates qui viendraient augmenter ceux des cadavres. 


Quelle est donc encore la part que l’on fera aux phosphates ~ 


normaux et aux phosphates provenant de l’ingestion du phos- 


TT 
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phore ? Oubliera-t-on de nouveau que le phosphore est un poison — 
d’une grande énergie et qu’il ne peut être administré générale- 


_ ment qu’en quantité relativement minime, parce que ses carac- 


tères spéciaux (odeur et phosphorescence) feraient bien vite 
connaître l'intention criminélle ; enfin, que c'est plutôt un poi- 


_ son de contact et d'absorption qu’un poison de localisation, et 


par conséquent que l’économie ne peut pas l’accumuler long- 
temps dans la trame de ses tissus ? Chacun sait, du reste, que 
absorption et l’élimination du phosphore sont si promptes que 


les premières urines des individus empoisonnés de cette ma- 
_nière sont lumineuses dans l’obscurité, et cependant la mort ne 


survient parfois que sept à huit jours “_ ingestion du 

Nous n’avons aucunement le désir de charger systématique 
ment le tableau de manière à l’assombrir; mais tous ces faits 
ne sont que le résultat d'expériences que votre rapporteur pour- 
suit depuis plusieurs années sur le rôle des phosphates dans la 
fermentation putride, et il vous montrera bientôt, dans un mé- 
moire spécial, que le phosphore de l'organisme peut apporter — 


encore d’autres entraves à la recherche lexigctagyy | du phos- 


phore. 
Telles sont les considérations qui nons font conclure que ni 
la présence, ni la quantité d'acide phosphorique et de cristaux 


de phosphate ammoniaco-magnésien dans des matières suspectes 


ne peuvent être considérées comme des preuves d'empoisonne- 
ment par le phosphore en nature. 

Assurément il est fâcheux de penser que l’analyse se trouve 
souvent désarmée en présence de certains problèmes de la toxi- 
cologie, mais n'est-ce pas déjà conjurer un péril que de le si- 


_gnaler avec soin ? Chaque jour la physique et la chimie résol- 


vent des questions plus difficiles que celles-là ; demandons-leur 
instamment qu’elles s’en occupent, et elles s’empresseront de 
répondre à notre appel. En attendant qu'il en soit ainsi, la so- 


 ciété doit toujours se. trouver plus satisfaite de laisser échapper 


quelques coupables, que de voir condamner un seul innocent. 
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NOTE DU RÉDACTEUR. — J'ai lu avec le plus vif intérêt le 
rapport fait par M. Lefort à la Société de Médecine légale ; mais 
j'ai vu avec étonnement que le rapporteur n’a pas mentionné: 
1° ce que nous avons établi sur le même sujet dans la séance de la 
Société, le 13 juillet 1868 ; 20 sur ce qui a été dit dans le rap- 
port qui nous est commun avec MM. Boyer-Lourry et Personne 
- sur l'affaire Alphonse R..., où nous avons traité la question 
des — (1). 


A. 


OBJETS DIVERS 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Au début de la séance, M. Bertrand, président, a remis à 
M. Becquerel père une médaille d’or, à l’occasion de son jubilé 
scientifique de cinquante ans. M. Elie de Beaÿmont, secrétaire 
perpétuel, a rappelé, dans un discours couvert d’applaudis- 
sements, la brillante carrière scientifique de M. Becquerel. 

M. Becquerel est le doyen d'âge de l’Académie. Né le 7 mars 
_ 1788, il a aujourd’hui quatre-vingt-six ans, qu’il porte très- 
_vertement. Après de brillantes études, il se fit bientôt remarquer 
par ses travaux importants sur l'électricité. Aussi, en avril 1829, 
les portes de l’Institut s’ouvrirent pour lui. Successeur de 
M. Lefèvre-Gineau, il s’occupa des sciences physico-chimiques, 
auxquelles il fit faire des progrés considérables. 

M. Becquerel est auteur d’un grand nombre de traités sur 
l'électricité, fort estimés du monde savant. 


_ (1) Voir le t. XXXI, 2¢ série des Annales hygiéniques, pa page t 168, et let. CL, 
p. 113 et suivantes. 
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M. Bécauirét a remercié l'Académie: dans un beau discours, 
empreint d'une vive émotion. 

Un autre incident a agréablement surpris les sivas de 
l'Académie des sciences. Dans une récente communication, 
M. Morin avait parlé du bronze japonais, dans lequel entre 
20 0/0 de plomb, qui le rend ainsi très-fragile. La maison Chris- 
_tofle et Ce, avait exposé hier, dans la salle de l’Académie, une 
belle quantité d'objets japonais, produits au moyen de bronze — 
français, par la galvanoplastie, avec toutes sortes de couleurs. 
Ces diverses colorations ont été obtenues par la maison Chris- 
tofle, par divers — que l’Académiec des sciences avail à 
examiner. 

Le bronze plombeux des Japonais est remplacé par le cuivre 
rouge ct des alliages de cuivre sans patine. 


Pétrole et essences, vases inexplosibles. 


M. Troost a lu, au nom du comité des arts chimiques de la 
Société d’encouragement, un rapport sur le bidon ou appareil 
siphoide, proposé par M. Moride, pharmacien chimiste, a 
Nantes, pour la conservation et le transport des liquides volatils 
inflammables. | 

Ce récipient, qui ressemble, à l'extérieur, à un siphon d’eau 
de Seltz, contient. à l’intérieur deux tubes, l’un pour la sortie 
du liquide, l’autre pour la rentrée de l'air, dont les orifices s’ou- 
vrent, par un mécanisme analogue au tiroir d'une machine à 
vapeur, lorsqu'on exerce une pression sur le levier extérieur; 
ils sont maintenus habituellement par l'action d'un ressort à 
boudin, qaand ce levier ne fonctionne pas. Il n’y a donc aucune 
communication permanente entre l'air extérieur et l'atmosphère 
explosive intérieure, lorsqu'on n’agit pas sur le levier. Dans ce 
cas, aucune inflammation ne peut avoir lieu, Ce récipient est 
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cependant moins sûr, à ce point de vue, que de simples burettes 


dans lesquelles le tube d'écoulement débouche au-dessous du ni- | 


veau du liquide, de manière à interrompre, en tout cas, toute 
communication avec l’air extérieur. La qualification de récipient 
inexplosible ne devrait donc pas lui être attribuée d’une manière 


absolue, et il serait convenable, d’ailleurs, pour mettre toute — 


responsabilité à l'abri, de lui donner un autre nom, comme 
celui de siphon-Moride par exemple. 


Get appareil, qui permet de transporter et de distribuer sans 


danger, dans les usages ordinaires de la vic, des liquides im- 
flammables, remplit-les conditions imposées par le décret du 


19 mai 1873. M. Moride a présenté aussi à la Société d’autres 


formes, basées sur le même principe, pour conserver en lieu fixe 
de plus grandes quantités de liquide qui seraient débitées par la 


partie inférieure du récipient et pour en mesurer le volume au 
moment du débit; mais ce dernier appareil ne pourrait _ 


employé qu’en excluant l'approche de la lumière. 
Le comité des arts chimiques est d’avis que le siphon-Moride, 


spécialement soumis à l’examen de la Société, parait suscep- 


tible de rendre des services, par la garantie de sécurité qu'il 


offre, à un plus haut degré que le bidon communément employé. | 


Il propose, en conséquence, de remercier M. Moride de son 
intéressante communication et d’insérer au Bulletin le rapport 
auquel elle a donné lieu, avec les figures des appareils de 
M. Moride. — Ces conclusions sont approuvées par le Conseil, 


À 


Nitro - sde. Conseils sur les précautions a 
dans la préparation de la 


Nous avons posé ces questions à un homme pratique qui 
nous a fait les réponses suivantes : 

Dans le but d’éviter dans la limite du possible les dangers que 
présente la préparation de cette matière explosible, voici les 
différentes mesures que l’on a adoptées : 


> 
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te D'abord, aucune manipulation n’est confiée aux ouvriers, 


le chimiste seul prépare les mélanges et rien ne se fait qu’en 
sa présence ; 


2° La nitro-glycérine préparée est, die la journée même, 


- transformée en dynamite, forme sous laquelle elle est absolu- 


ment inoffensive puisqu'elle ne peut faire explosion que par la 
détonation d’une forte capsule de fulminate; il n’y a donc 
jamais de nitro-glycérine dans l'atelier que celle en voie de 
préparation ; 

3° Dans le courant de la fabrication rien n’a été néeligé pour 
assurer la sécurité : vases gradués à robinet, réfrigération éner- 
gique, thermomètres électriques avertisseurs correspondant à 
chaque appareil, agitation continuelle par soufflerie dans le but 
d'enlever toute trace de vapeur nitreuse, ete. 

40 Les eaux de lavage sont soigneusement recueillies et 
mises en bonbonnes pour être utilisées dans la préparation des 
phosphates agricoles. Cette préparation trouvera avantageux 
d'utiliser ces acides qui contiennent encore une petite propor- 


tion d'acide nitrique. 


Dans la suite de la fabrication toute modification nécessaire 
sera faite aux procédés, si le besoin s’en fait sentir et si les 
personnes compétentes veulent bien informer le chimiste des 


progrès que l’on pourrait réaliser. A. CHEVALLIER. 


. - Sur la pureté de la pate de papier. 


Nous, Jean-Baptiste Chevallier, expert-chimiste, membre de 
l'Académie impériale de médecine, du Conseil de salubrité, ete., 
chargé par M. X... de répondre a la question suivante : Quelle 
est la quantité de résidu qui est fourni par le papier, lorsque la 
pâte de celui-ci na pas été additionnée ae matiéres fixes 
étrangères à la pate ? | 


 Déclarons répondre ici : qu'après avoir r fait les expériences 


nécessaires, et d'après les expériences faites par M. Payen, il 
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résulte que Ja pâte de papier, lorsqu’elle est pure, ne hisse en 
résidu que 0,50 à 0,75 pour 100 de papier. | 

Dans nos essais, nous avons trouvé : 1° des papiers donnant 
moins de 0,50 de résidu pour des papiers préparés avec de la 


pâte pure; 2° des papiers dont la pâte était moins pure don- 


nant en moyenne 1,24 pour 1C0 de résidu. 
La présence de la fécule et de la colephane ne peut augmenter 


le résidu d’une manière sensible, la fécule fournissant moins 


de 1 pour 100 de résidu, le PRIS ne fournissant que de 0,40 
à 0,50 de résidu. 

Par suite de ces expériences, nous pensons qu'on ne doit 
admettre comme papier préparé avec de la pâte pure, que ceux 


qui ne fourniront que de 0,50 à 1,50 de résidu pour 100 de 


papier. Nous regardons comme fabriqués avec de la pâte addi- 
tionnée de substances étrangères, les papiers qui fournissent un 
résidu supérieur à ce chiffre; il est d’ailleurs facile, par un 
examen chimique, de déterminer quelle est la nature des ma- 


tières ajoutées à la pâte, matières qui diminuent la ténacité du 


papier, tout en augmentant son poids. A. CHEYALLIER. 


— 


Phosphate de chaux dans le Calvados. 


M. de Molon fait à la Société d’encouragement une commu- 
nication sur le gisement de phosphate de chaux qu'il a reconnu 
à la base de Yoolithe inférieur du terrain jurassique, dans la 


partie du département du Calvados qui s’étend entre Formigny 
et Caen; il présente une très-bonne carte, au dix-millième, de 
cette région, et fait voir une ligne rouge qui représente, sur 
cette carte, l’affleurement du gisement qu’il signale. 

Ce gisement est à la partie inférieure de l'oolithe ferrugineuse — 


qui. est placée au-dessus de la Malière. Ses affleurements forment 
une ligne très-irrégulière traversant obliquement une partie du 
département du Calvados, suivant la direction générale du nord- 
ouest au sud-est, sur une longueur développée de plus de 60 ki- 
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lométres ou, à vol d’oiseau, entre ses extrémités, à 40 kilo- 
mètres. Le plongement a lieu vers la mer avec une inclinaison 
moyenne de 2 p. 100, et ces couches, qui sont générales, 


s'étendent très-probablement sous la Manche et vont reparaître 


en Angleterre. 


Le dépôt prend la plus grande importance aux environs de 
Bayeux. Il est formé, là, de deux bancs distintes : lé supérieur — 
est composé de nodules disséminés ; son épaisseur est de | 
Om10 à Om15 ; l’inférieur est compacte sur 0m20 à 0™30 d’épais- 


seur. Le banc supérieur est le moins constant et manque com- 
plétement dans certains cas; le banc inférieur, au contraire, se 
_ poursuit sans interruption, mais son épaisseur est variable. La 
puissance moyenne compacte des deux couches ne peut pas être 


évaluée à moins de 20 centimètres. 
C’est donc le gisement le plus important qui ait jamais été 


découvert jusqu'ici, tant comme développement qu’au point de 
vue de l’épaisseur moyenne. Il peut être exploité à ciel ouvert, 


sur 60 kilomètres de longueur et sur une largeur qui dépasse 
150 mètres. En ne comptant que 50 mètres de largeur et 
30 kilom. de longueur, on en extrairait au moins 400,000 tonnes 
de phosphates calcaires. L'exploitation souterraine fournirait 
une quantité beaucoup plus considérable, et il est aisé de mon- 
trer que, sur les 12 kilomètres de largeur. moyenne qu’occupe 
la couche de phosphates, il existe plus de 150,000,000 de tonnes — 
de matière exploitablé. On voit donc que cette précieuse sub- 
stance est extrêmement répandue en France, et que ses gise- 
ments ne sont pas limités aux dépôts et aux lieux dans lesquels 
elle avait été signalée jusqu’à présent. 


M. de Molon nous avait dit qu’il existait dans le département 


d’Eure-et-Loir des phosphates; nous avons fait faire des 
recherches, mais elles n’ont point abouti, 


Nos confrères dans les départements sont à même de recon- 
naître les gisements de ces sels (1). 


(1) Nous avons indiqué le mode d'opérer dans le numéro d'avril 1873. 
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HYGIÈNE GENERALE 


Remarques + sur le mouvement de la population 
de Paris, de 1670 a 1869. ae 


Nous avons, dans notre dernier nade. établi la statistique 
au sujet des cimetières de Paris. La guerre de 1870-1871, les 
privations éprouvées, ont déterminé bien des décès prématurés. 


En effet, les inhumations, d’après le travail de M. le docteur La- | 


gneau et M. Chevallier père, chimiste, membre de l’Académie de 
médecine, en 1872, démontrent que le chiffre moyen fut 46,142. 
Or, en 1870, les décès accusés par l’administration des Pompes 
funèbres sont de 70,375, et ceux de 1871, 74,895. Ce chiffre a 
considérablement diminué pour 1872 et 1873, car les décés sont 
de 41,569 et de 43,578. Si tant de personnes n’avaient quitté 


Paris depuis 1871, le chiffre serait presque le même qu’avant la 
guerre. L’extrait des Mémoires sur la population de Paris, fin 


du XVIle siècle; des Recherches statistiques sur Paris et le 
département de la Seine, 1823; de l'Annuaire du bureau des 
longitudes; de l'État raisonné des populations de Paris et Lon— 
dres, d’Auffray, 1772; enfin, sur les registres des 32 paroisses, 
anciennes recherches de M. Chevallier. dans les ouvrages du 
temps; enfin, de |’ Etude statistique sur la population parisienne, 


par M. le docteur Lagneau, nous ont invités à faire ne 


cette intéressante statistique. 

La fluctuation de la population de Paris, la quantité d'enfants 
envoyés en province, dont un tiers à peine revient dans la capi- 
tale, quantité variant de 18,000 à 27,000, comme l’ont observé 
MM. Husson, Boudet, Bertillon et Vacher (diseussion sur la mor- 
talité, 1866), Étude de la mortalité de Paris 1869 ; enfin, lé travail 
de M. le docteur Lagneau. Ce mémoire étant trop étendu, nous 

conseillons à nos lecteurs de consulter les Annales d'hygiène, 
page 59, tome LX, année 1873. Nous donnons seulement ici 
les tableaux résumant les faits. Espérons que de semblables 
études pourraient, faites en province, avoir un bon résultat, car 
elles pourraient indiquer les causes déterminant le plus souvent 
la grande quantité de décés. A. C. fils. 
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— Nous rappelons que nous disions qu’il serait utile que de telles 


Note de la Rédaction. 


statistiques fussent établies par chaque commune. 


A. CHEVALLIER fils. 
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HYGIÈNE DES FAMILLES 


L’allaitement artificiel dans les hépitaux. 


— 


La (razette des hôpitaux, en janvier, faisait apprécier quelles | 


difficultés l’on éprouve à élever des enfants : la plupart des 
mères qui nourrissent ont un lait appauvri par la misère et par- 


fois insuffisant. On a tenté, dès les premiers jours, de les nourrir 
au biberon avec du lait de vache, avec des farines, des pâtes 
_ délayées dans du lait. On ne saurait, à cause des règlements 
‘admis sur des moyennes générales, comme l’a fort bien fait 


connaître M. le docteur Blachez, que parfois obvier aux cas 
exceptionnels. On 4 demandé l’augmentation de l'alimentation. 

Les enfants de moins d’un mois reçoivent, en lait, O lait 30; en 
pâtes, 0 lait 010; en sucre, 0 k. 30. Ceux de un mois à un an: 
0 lait 50; pain, 0 k. 050; pâtes, 0 k. 030; sucre, 0 k. 30. De un 


an à deux ans : pain, pour la journée, 0 k. 300 ; soupe ou potage — 


au lait, matin, 01. 20; bouillon gras ou bouillon maigre ; diner, 


01. 20; viande, aliments crus, Ok. 100; cuits, 0k. 050; légumes — 


secs, o1. 05 et 0 I. 10; frais, 0 k, 15; cuits 0 k. 100; pommes 
de terre, O k. 15 et cuits 0k. 100; riz, Ok. 30; cuit, O k. 15; 


œufs, 0 k. 010; souper : légumes secs, 0 1. 05; eulta’ 01: 10; 
frais, 0 k. 150; cuits, 0 k. 100, pommes de terre, 0 k. 150; riz, 


0 k. 030; cuit, 0 k. 150; pruneaux, 0 k. 050; cuits, 0 k. 070; 


_ ou sinBinnes: 0 k. 020: ou fromage, 0 k. 030. La quantité, i 


est certain, serait étre insuffisante, si ce régime était appliqué 
aux enfants tetant au biberon; mais, à l’hôpital, les nourrices 


sont de quinze à vingt ensemble. Celles qui donnent à teter n’ont 
. donc pas besoin de suppléments jusqu’à un mois, et cela est 


reversé sur les autres enfants que les mères ne peuvent allaiter. 
Cette distribution est l’affaire de la religieuse, qui, plus que tout 


_ autre, peut juger ce qui est nécessaire, car un nouveau-né, avec 
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_ 300 grammes, ne pourrait vivre; mais s’il est allaité et qu’il 
prenne au sein 400 grammes, cela est plus que suffisant. Il n’y a 
donc de modifications à obtenir que pour les mères non nourri- — 
cières, pour ne pas laisser faire une distribution imparfaite. On | 
ne doit pas exagérer ce qui a été dit, car l’administration, par 
ses crèches, a bien démontré qu’elle prenait en considération | 
tontes se observations sagement faites. 

A. C. 


mal 


HYGIÈNE ALIMENTAIRE 


Le Confiseur. 


La profession de confiseur est une de celles qui intéressent 
particuliérement la santé publique; elle présente un grand 
intérêt, en ce sens que celui qui la pratique doit avoir de nom- 
breuses connaissances sur la bonne qualité des produits qui 
doivent être confectionnés dans ses établissements, produits qui 

sont nombreux et qui exigent des opérations distinctes les unes 
des autres. 

Il est vrai que, par suite du progrès, la profession s’est pour 
ainsi dire dédoublée. Le confiseur, dans l’origine, préparait 
les confitures, les pâtes, les conserves, les candis, les sirops, les 
dragées, les pastilles, les marrons glacés, les glaces, les fruits 
ay les gelées, le chocolat, les liqueurs. 

A l’époque actuelle, la plupart des articles préparés par le 

confiseur le sont par des spécialistes ; ainsi nous avons des 
_ fabricants de sirops, des dragistes, des pastilleurs, des fabri- 
cants de marrons glacés, des sini des chocolatiers, des 
liquoristes, etc. 


On conçoit que les canteens. avant d’exercer une profession 


à 
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difficile, en raison de tout ce qu’il fallait savoir, devaient faire — 


un apprentissage forcément assez long; car il fallait connaitre : 
1° la qualité des sucres, savoir les cuire à des degrés selon 
l'emploi qu'on devait en faire ; 2° pouvoir examiner la pureté 
des matières diverses entrant dans les différentes préparations à 
confectionner ; 3° les matières colorantes qui doivent entrer 
dans un bonbon coloré sans y apporter aucune matière nuisible 
à la santé. | 

Nons ne décrirons pas les procédés employés par ces indus- 
riels, la description de ces procédés fournirait la matière d’un 
gros volume. L’amateur qui visiterait un grand établissement 
de confiseur serait étonné de la diversité des travaux; d’abord 
c'est un atelier de distillation, plus loin un laboratoire où le 


sucre est amené à un état qui permet de lui donner, lorsqu'il se 


_solidifie, les formes qu’on veut lui faire prendre; plus loin, dans 


un autre atelier, le sucre cuit au point convenable se solidifie 
et est retiré des moules après refroidissement, plus loin encore 


est l’atelier des dragistes. La, les opérations étaient nuisibles à la 
santé des ouvriers; en effet, autrefois, une bassine de cuivre 
suspendue au plafond, et sous laquelle se trouvait une bassine 
dans laquelle on entretenait un feu très-doux, était soumise à 
un mouvement qui permettait de confectionner les dragées ; 
l’'ouvrier qui donnait un mouvement de balancement à cette 
bassine était exposé à respirer de l'air vicié par l'acide carbo- 
nique et par l’oxyde de carbone, l’action de ces gaz était d’au- 
tant plus dangereuse que les locaux où l'on opérait étaient 
excessivement exigus. 

Cet appareil, nuisible à la santé, a été remplacé par des chau- 
dières mises en mouvement par la vapeur, et les ouvriers doi- 
vent de la reconnaissance à l’inventeur de cet appareil, dont 
l'emploi plus salubre fournit en moins de temps une plus grande 
quantité de produits. 

Dans d’autres pièces sont placés “a co ae et des artistes 
qui, à l’aide d'un cornet de papier ouvert par l’extrémité, cornet 
qui est rempli d’une pâte semi-liquide, produisent par pression 
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des bonbons en reliefs qui étonnent les personnes qui ne se — 
sont pas rendu compte de la préparation de ces bonbons dont 
beaucoup ont une certaine valeur artistique. 

Viennent ensuite d’autres locaux où se préparent les con- 
fitures, les pralines, le chocolat, les pâtés, etc. 

Nous ne savons à quelle époque l’art du confiseur a été in- | 
venté ou introduit en France (1). Nos recherches nous ont mis à 
_ même d'établir que la fabrication des sucreries coloriées a été 
pour la première fois mise en pratique à Venise. En effet, Guid 
Pancirole, savant jurisconsulte italien, dans un ouvrage ayant 
pour titre : Rerum mirabilium sive deperditatum, livre 2 
(le livre de Pancirole est de 1559, traduit en français par de La 
Nowe, 1617), faisait connaître qu’un Vénitien avait trouvé depuis — 
un siècle le secret de purger et de perfectionner le: sucre de 
cannes qui venait des Indes, et que au lieu de l’employer seule- 
_ ment en médecine, il l'avait mis en état de s’en servir pour con- 
fire et conserver toutes sortes de fruits, les représenter dans leur 
état naturel et en faire telles autres figures qu’on lui indiquerait ; 
que cet homme avait gagné à ce commerce plus de 100,000 écus | 
d'or. 

A cette époque, le sucre pur était sans dali rare. En effet, 
nous trouvons dans |’ Encyclopédie méthodique (tome Ier, 1782, 
page 743) que les anciens travaillaient seulement avec du miel. 

Quoi qu’il en soit, l’art du confiseur en France a fait d’im- 
menses progrès, et les confiseurs français sont arrivés à un point 
de perfection qui est tel que l’étranger importe un grand nombre 
de produits sucrés et coloriés que l'on confectionne non-seule- 
ment à Paris, mais encore dans diverses villes de France. 

Les confiseurs faisaient autrefois partie du corps del’épicerie, 
qui était le second des six corps des marchands, ils furent le 
sujet, en 1726, d'une mesure de police qui leur défendait d’em- 
ployer aucune farine, amidon et ingrédients de cette nature tant 


(1) M. l'abbé Jaubert (1773) dit que l’art du confiseur paratt être sorti de la 
pharmacie, en ce que les apothicaires s'occupent des mêmes objets dans la vue ce 
former des médicaments sucrés et non des confitures pour la table. 
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fins qu’ordinaires, et de se servir de miel dans les confitures 
sèches on liquides, gelées, pâtes ou autres (1), sous peine de con- 
fiscation et d’amende. Il était ordonné aux jurés de faire des visites 
tous les deux mois, pour constater les cas de contravention. 


L’art du confiseur, en raison des produits dont il doit faire 


usage, a été le sujet de mesures prises par l’administration , 
dans un but de sécurité publique. Ce que nous avançons est 


démontré par la publication d’une ordonnance de police du 
10 octobre 1742 relative aux confiseurs, pâtissiers, traiteurs, et 
qui contient les prescriptions suivantes : 


Fait très-expresses inhibitions et défenses à tous marchands ~ 


confiseurs, aux pâtissiers, traiteurs, même aux officiers de mai- 
_ sons et à tous autres, d'employer, dus leur pâte à mouler, pâte 
de sucre, pastilles et dragées, fruits glacés, conserves, confitures 
sèches, massepains glacés et autres soit pour les desserts, soit 
pour être vendus au public, la gomme gutte, les cendres bleues 
et toutes les préparations de cuivre, le bleu d'azur, les cendres 
ou chaux de plomb, comme le minium, ou ce que l’on nomme 
vermillon ou le plomb rouge, le massicol, l'orpiment et toutes 
malières, lesquelles sont dangereuses ou plus ou moins nuisi- 


_bles à la santé, le tout à peine de confiscation des marchandises 


et autres ouvrages où il se trouvera de pareillés drogues, et de 


200 livres d'amende pour chaque contravention ; pourront, les . 


contrevenants, en cas de récidive, être poursuivis extraordinaire- 


ment et même emprisonnés sur-le-champ, étant pris en flagrant 


délit. Leur défendons pareillement et sous les mêmes peines, 


d'employer ou faire employer au pinceau aucune de ces couleurs 


prohibées, sur les figures pour les desserts et autres ouvrages, 
_ Sauf aux marchands épiciers, confiseurs, pâtissiers, traiteurs, 
officiers de maisons et autres à donner le coloré pour les pâtes, 
pastilles, conserves et autres ouvrages de leur commerce, par le 
moyen des sucs de fruits, des plantes qui se mangent, et par des 
ingrédients non suspects, comme la cochenille, les bois de tein- 


(1) On voit que le sucre avait remplacé le miel. 


ture, le safran, le safranum ou safran bâtard, la gaude, le cur- 
cuma ou terra mérita, le tournesol, indigo, tous ingrédients 
qui sont sans malignité. | 

On voit par ce qui vient d’être dit que, dès cette époque, l’admi- 
nistration avait pris des précautions dans un but de sécurité 
publique ; nous allons voir que cette action protectrice n'avait 
pas obtenu tous les résultats qu’elle avait le droit d’en at- 
tendre (1). En 1825, Jean-Pierre Barruel, membre du Conseil 
_ de salubrité, ayant été chargé de faire une visite chez les confi- 

seurs, constata : 4° que des dragées qui avaient une belle cou- 
deur verte étaient coloriées par une préparation qui porte le 
nom de VERT DE SCHWEINFURT, couleur qui est composée 
d'acide arsénieux et d'oxyde de cuivre ; 2° que des dragées 
coloriées en jaune devaient leur couleur au chromate de plomb 
composé d'acide chromique et d'oxyde de plomb. On conçoit que 
ces produits dangereux furent saisis pour être détruits. Déjà il 
était arrivé à la connaissance de l’autorité : 1° que des accidents 
avaient été observés, et qu'il avait été reconnu que ces acci- 
dents plus ou moins graves étaient causés par l’arsénite de 
cuivre (2) (Gaultier de Claubry); 2° que des accidents observés _ 
à Paris devaient, si le dire du fabricant était vrai, être attri- 
bués à un mélange de gomme gutte et d’indigo; mais cette 
déclaration était fausse, ’empoisonnement était dû à un mé- 
lange de chromate de plomb et d’indigo. 

Des accidents s’étant renouvelés, M. le Préfet de police 
demanda au Conseil de salubrité un apport sur cette question. 
_ Voici le texte de ce rapport : 


Monsieur le Préfet, 
« Vous avez chargé le Conseil de salubrité de vous faire un 


(1) L'emploi, dans la préparation des sucreries coloriées, de substances toxiques, 
fut signalé en Allemagne par Remer, dès 1816. Les substances toxiques em- 
ployées étaient des préparations de cuivre, de plomb, de la gomme gutte, de 
l’aconit napel. A Londres, les substances toxiques employées aux mêmes usages 
ont été signalées par M. Trevet. 


(2) L’empoisonnement d’un enfant de cing ans, à Zurich, fut causé par des 
bonbons coloriés par une couleur verte. 
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rapport sur le danger qui peut résulter de l'emploi des bon- 
bons coloriés, et sur les dispositions qu’il y aurait à prendre, 
pour que ceux de ces bonbons qui sont préjudiciables à la 
santé ne se trouvent plus tard dans le commerce. 


Les délégués du Conseil ont l’honneur de vous proposer à 


cet égard les mesures suivantes : 


1° Il serait important, dans une ordonnance, d'indiquer, 


quelles sont les substances qu’il devra être défendu dus 
pour colorier les bonbons, 

Ces substances sont d’abord toutes les matières colorantes 
tirées du règne minéral, à l'exception de quelques oxydes de fer 
ou de laques à base de ces oxydes, et du bleu de Prusse, qui 
peuvent être employées sans danger. 
= Parmi les substances végétales, il faudrait sévèrement pros- 


_crire la gomme gutte, avec laquelle on colore certains bonbons 


en jaune. Cette substance est, en effet, un purgatif drastique, et, 


même à faible dose, elle ne peut être mise en contact avec la | 
surface interne de l’estomac ou des intestins sans L'érriter d'une 


manière facheuse. 

On doit également proscrire l emploi de tdi à soit en raison 
_de l’urine putréfiée qui entre dans sa préparation, soit parce que 
plusieurs fabricants emploient pour préparer cette matière 


colorante, tantôt de l’oxyde d’arsenic, et tantôt du peroxyde de - 


mercure. 


Les confiseurs peuvent trouver dans les substances inno- 


centes le moyen de colorier leurs bonbons de! la manière la plus 
variée : ainsi, avec les laques de cochenille, le carmin, ils pour- 
ront obtenir toutes les couleurs rouges désirables ; les laques de 


bois d’Inde leur fourniront les teintes violettes ; les laques de 


gfaine de Perse, de graine d'Avignon, de gaude, leur donne- 
ront les couleurs jaunes nécessaires et, de plus, par le mélange 
de ces substances diverses, ils arriveront à obtenir toutes les 
nuances qu’ils pourront désirer. Ainsi avec Ja laque de graine 
de Perse et le bleu de Berlin, ils obtiendront un vert beaucoup 
plus beau qu'aucun vert minéral ; avec la laque de cochenille, 
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_ le carmin et le bleu de Prusse, ils obtiendront toutes les nuances 
de violet. 

20 Ce n’est pas seulement en raison des matières colorantes 
employées à la confection des bonbons, que ces bonbons peu- 
vent tirer leur danger. Les papiers dont on les enveloppe doi- 
vent encore être surveillés, car plusieurs sont vénéneux, en 
raison des substances métalliques dont on les imprègne pour 
leur donner une couleur vive et agréable à l’œil. Il arrive sou- 
vent que les enfants sucent ces papiers ou les mangent, et des 
accidents plus ou moins graves peuvent en résulter. Une surveil- 
lance doit surtout être exercée sur les papiers qui servent à 
faire les petites capsules dans lesquelles on coule certaines pré- 


parations de sucre, telles que les sucres soufiles, à la fleur — 


d'orange et à la rose. 

Ces papiers sont ordinairement colorés par des substances 
minérales très-dangereuses, telles que l’arsénite de cuivre, le 
chromate de plomb, le minium, le jaune de Naples, ou par les 
cendres bleues. Au jour de l’an de cette année, un membre du 
Conseil a retiré de la bouche d’un enfant un papier qui servait 
à envelopper du sucre à la fleur d'oranger, vulgairement connu 
sous le nom de gâteaux à la fleur d'oranger, et il en a extrait 
une certaine quantité d’arsénite de cuivre. 

Il serait donc convenable d’enjoindre aux confiseurs de ne se 
servir, pour envelopper les bonbons, que de papier blanc ordi- 
naire; on devrait même leur défendre d'employer les papiers 
blancs lissés ; car il est de ces papiers qui contiennent une pro- 
portion sonaiddirebha de carbonate de plomb. 

S’ils voulaient colorer leurs papiers, il devrait leur être 
défendu d'employer autre chose à cette coloration que les la- 
ques végétales. 

30 Les délégués du Conseil seraient d’avis que pour assurer — 
l'exécution entière de votre ordonnance, vous prissiez la déci- 
sion, Monsieur le Préfet, qu’une commission fût chargée de visiter 
les ateliers de fabricants de bonbons, un mois avant l’époque du 
jour de l'an, et une seconde fois quelques jours nanas 
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avant le 1° janvier (1). Tous les bonbons qui seraient coloriés par 
des substances dangereuses devraient être saisis, et les mar- 
chands chez lesquels on les aurait trouvés, condamnés à une 
amende plus ou moins forte. Enfin, les délégués du Conseil 
regarderaient comme une mesure utile que le lendemain même 
du jour de la saisie des bonbons proscrits, les noms des confi- 
seurs chez lesquels cette saisie aurait eu lieu, fussent signalés 
~. au public, non-seulement par la voie des journaux, mais encore 
_par celle des affiches. | sgh | 
Les délégués du Conseil estiment que, fondée sur les bases 
qui viennent d’être indiquées, l’ordonnance que vous vous pro- 
posez de rendre, Monsieur le Préfet, sera de la plus grande 
utilité, en faisant cesser un usage qui compromet gravement la 
santé publique. » ~ ee 
Par suite de ce rapport, MM. les Préfets de police firent — 
publier des ordonnances en date du 27 septembre 1841 et du 
28 février 1853, ordonnances qui furent adressées à toutes les 
- personnes a qui elle pouvait être utile. | 
De plus, chaque année, des membres du Conseil d’hygiène 
publique font une visite des fabriques et magasins où se fabri- 
quent et où se vendent les matières sucrées, examinent les ma- 
tières colorantes, les produits fabriqués, et s’assurent qu'ils ne 
peuvent étre la cause de maladies. ee oe 
Ces mesures firent cesser le danger, mais il est à craindre 
que les couleurs obtenues du goudron par divers procédés ne 
deviennent nuisibles en raison de leur impureté et de la pré- 
sence d’un produit toxique, ces couleurs étant proposées aux 
confiseurs comme donnant de meilleurs résultats pour la colo- 
ration, pour le bon marché, pour la pureté, ce qui n’est pas vrai. 
Pour que le confiseur ait une sécurité complète, pour qu'il 
ne soit pas exposé à des poursuites judiciaires, à des condamna- 


(1) Une visite serait aussi utile à faire dans le courant de mars, avant la mise 
en vente des œufs de Pâques; il y aurait aussi examen des bonbons. On sait que 
lorsque la vente de janvier est faite, celle du jour de Paques se prépare, et que 
l’on ne peut constater si les produits envoyés à cette époque sont d’une pureté 
aussi réelle. Fe A. CHEVALLIER fils. 
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tions, il ne doit employer aucune matiére colorante nouvelle, $i 
elle n'a pas été reconnue salubre par les Commissions d'hygiène 
ou par les Conseils d'hygiène publique et de salubrité. 

| | (Mémoire de A. CHEVALLIER père). 


ABEILLES (Moyen de les maîtriser ). 


_ Le Moniteur du Calvados résume ainsi deux moyens très- 
curieux de maîtriser les abeilles qu’a signalés M. Victor Meunier : | 
Deux expériences que M. le docteur E. Chairou a faites en 1873, 
à Rueil, ont eu un plein succès. Nous n’en citons qu’une, la 
plus désisive, faite sur une ruche française, à laquelle on n'avait 
pas touché depuis deux ans, ruche bourrée de cire et de miel, — 
contenant un essaim immense et pesant 25 à 30 kilogrammes. 
Une grande nappe est étendue par terre. Au milieu on dépose 
une assiette, dans celle-ci un petit mouchoir de fine batiste, — 
sur lequel on verse 30 grammes de chloroforme : puis, par des- 
sus le mouchoir et l’assiette, on met un tamis en fil de fer. 
Cela fait, deux hommes soulèvent la ruche, l’apportent et la 
déposent sur le tamis, et vivement les coins de la nappe sont 
relevés et rabattus sur cette ruche, afin d'empêcher la ports 
tion du chloroforme. | 
Presque aussitôt un bruit effrayant, l'inntinne element de 
tout un peuple subitement enveloppé dans une catastrophe 
inouie et incompréhensible, s'élève. de la cité laborieuse. « On 
entend, raconte l’auteur, un bruit de tourbillon ayant une grande — 
analogie avec une locomotive en ébullition. » Au bout de cing 
minutes le tumulte était devenu tel qu'on le percevait d'une 
distance de quinze pas. Il se maintint à ce diapason pendant 
cing minutes environ, puis baissa si rapidement qu’au bout de 
deux minutes un silence profond lui avait succédé. Cependant 
les expérimentateurs ne jugèrent pas prudent de se montrer 
encore, et, par surcroît de précaution, un supplément de chlo- 
roforme /4 grammes) fut, d'une main rapide, introduit dans le 
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tamis. anes quatre nouvelles ments | on se décida à déplier le | 


drap et à enlever la ruche. 
Le tamis était, non pas jonché, non pas couvert, mais rempli 


d’abeilles ; il y en avait 5 à 6 centimètres d'épaisseur; vivantes 


ou mortes? on n'en savait rien. Quelques-unes seulement fai- 
saient de faibles mouvements. On les dispersa sur la nappe, en 
plein soleil, et on procéda à la récolte de la cire et du miel. 

_ La ruche en était gorgée. Quelques abeilles, restées dans les 


| alvéoles, y étaient endormies ; pas une qui eût échappé au som- : 


meil anesthésique. 


Aprés une demi-heure d'exposition au _ soleil, l’essaim entier 


donna signe de vie. Trois heures et demie plus tard, toutes les 
abeilles étaient rentrées chez elles, Le aa elles recom- 
mencaient leurs travaux. 


Le second procédé est celui sur lena M. Antoine (de Reims) 


a appelé naguère l'attention de la Société d’acclimatation et de 


la Société protectrice des animaux, déclarant avoir trouvé le 
moyen de maîtriser les abeilles sans emploi de la fumée ni 
d'aucune substance anesthésique. « En deux minutes, écrivait- 

il, devenues dociles, elles laissent, sans piquer, procéder à toutes 


opérations, et ne tardent pas à reprendre leurs travaux. Il n’y 
a ni tuées, ni blessées, ni malades. » Délégué par les deux So- 


ciétés, l'excellent M. Blatin se rendit chez l'inventeur. 
- Il y avait là sept ruches-mères contenant chacune de trente à 


trente-cing mille abeilles. On en désigna une. M. Antoine s’en 


approcha, s’accroupit devant elle, et deux minutes à peine écou- 


lées que les assistants, qui se tenaient à distance, le voient déta~ _ 


cher la ruche. de son tablier, la soulever, puis la retourner en 
annonçant que sa population était domptée. Aussitôt après il 
apporta cette ruche à M. Blatin et l’installa, le sommet en bas, 
sur un petit tonneau défoncé. Presque toutes les abeilles s'étaient 
réfugiées vers la partie supérieure de l'habitation, quelques-unes 
seulement étant groupées à la base des rayons ; aucune ne pa- 
raissait disposée à fuir ou à piquer. Une ruche vide, de la même 
grandeur que la ruche pleine, fut placée sur celle-ci bord à 
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bord, et resta soulevée d’un côté par un tasseau, afin de laisser 
voir le transvasement qui allait s’opérer. 

Des tapotements furent alors exécutés avec les mains sur les 
_-parois de la ruche inférieure, d’abord près de son sommet, puis 
sur la partie moyenne. Presque immédiatement les abeilles com- 
mencèrent à monter dans l’autre paul sans désordre et en 
. groupes serrés. | 
. Au bout de sept à huit minutes elles avaient toutes abandonné 
leurs rayons et s’étaient entassées dans laruchesupérieure. 

Quand l’émigration fut complète, M. Antoine, pour faire voir 
_ à ses hôtes la mère des abeilles, écarta doucement de ses doigts 
à découvert la foule agglomérée des insectes ; puis il s’en couvrit 
certaines parties du corps. 

Toutes avaient leur vigueur et leur activité habituelle. 

Le transvasement, la récolte de quelques rayons, l’essaimage 
artificiel, tout cela ne demanda pas dix minutes. | 

Pas une abeille n’avait souffert, pas une n’avait pris son vol.« 

Il ne restait plus à l'opérateur qu’à faire connaître sa mé— 
thode. La voici, et l’on peut voir que c’est le dernier degré du 
simple : Après avoir doucement enlevé la chemise de paille ser- 
vant d’abri, frapper vers le sommet de la ruche avec le doigt 
fléchi, un petit coup d’abord, puis des coups plus forts et de 
plus en plus rapprochés. Frapper ensuite avec le plat de la 
main et, au bout d’une demi-minute, avec les deux mains, 
toujours de plus en plus fort, pour ne pas laisser aux abeilles le 
temps de revenir de leur étonnement. Quand ce tapage métho- 
dique a duré deux minutes environ, soulever la ruche sans 
secousses et frapper une vingtaine de petite coups au sommet. — 
On peut alors renverser la ruche. 

Le reste est connu. N'est-ce pas bien singulier ? 

Mais tout est merveilleux dans l’histoire de ces petites bêtes. 

| Dr CAFFE. 


Le Gérant : A. CHEVALLIER fils, 


_ Paris. — Imprimerie FéLix MaLreste et Ce, rue des Deux-Portes-St-Sauveur, 22. | 
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